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▼oit que l’agriculture, parla diversité 1er richesse une abondance au eeii: profonde émotionne l’ai prie dans un 
de ses travaux, de eee procédée et de laquelle on meuçtdd, faim ? C’est j journal de la Louisiane, et, comme 
de* habitude* locales qui eu rémi» bien la fablede Midasdont les dieux 
tent, par la nature et la variété des avaient exaucé le setlhail avare, et 
produite alimentaires et autres qui périssait d'inanition, parce que
qu’elle met à la portée de chacue, tout ce qu'il touchait se convertis- “ Saves voue, dit l’auteur, pour, 
détermine d'une manière absolue i sait en or." Celte comparaison est quoi les Acadiens furent le» meil- 
sous le rapport physique, moral, et frappante ; en effet, à quoi nous se»-- leurs entre les colons de la Louisia* 
même intellectuel, to conditions virait il d’avoir des monceaux d’or, ane, pour ne pas dire les meilleurs 
d’existence de l'immense population ' m la terre nous fermait son sein et de tous, et pourquoi nous ne devons 
qui, plus ou moins directement, refusait de nous fournir le pain qui pas,* quand nous écrivons leur 

nous conserve l’existence ? Une histoire, nous étonner de leur sim 
pl ici lé native, de leur honnêteté 
iusurpissable, de leur foi, de leur 
piété, de leur courage, de leur é- 
nergie de pionniers comme aussi 
de leurs œuvres aux temps où l’es­
clavage des noire n’avait pas encore 
marqué ce pays pour une épreuve 
qui dure encore I 

'* Ce n’esl pas seulement, paree 
qu'ils étaient de bonne race, ni parce 
que leur séjour et leur héroïque 
existence eu Acadie les avaient ren • 
dus forts et bon*, mais encore parce 
qu’ils étaient avant tout, par l’origi 
ne, parla condihoiiet par les mœurs, 
ce qu'on appelle des /mysana, c’est à 
li re des hommes du pays du sol et 
de la terre.

“ Ils ne venaient point des villes» 
Ils n'en avaient ni la langue, ni les 
mœurs. Ils n'eu connaissaient pas 
les métiers et les vices. Leur outil 
éiâ't la houe. S'approprier un mor­
ceau de terre,le défricher, lecultiver, 
l’ensemencer. Vein lie llr, y plantes 
des arbres, y bâtir une maison, y 
élever la famille dans le travail, 
dans le respect à l’auiorlté paternelle, 
près de iVglise du baptême, du mt- 
riage et du cimetière bénit — église 
moins rude et moins sévère quecelle 
du puritain, mais plus humaine et 
plus vivante, plus fleurie et plue 
joyeuse aux jours de fête, 
ou le prêtre était un ami, un père, 
un brave homme aimant tout le 
monde et aimé de tou-, sans être 
grajod théologien — tel était leur 
rêve, et tel fut leur ambition.

41 Car ils étaient paysans là bas. 
Et ils aiment la terre qu'il faut si- 
mer, qui seule est généreuse, qui 
seule convient à la famille, dont 
l’amour ne nous trompe point, ne 
trahit pus et ne souille jamais,—la 
terre qui a toutes les vertus du tra­
vail, du soin, de l’ordre, de l'écono­
mie, de la probité, de l’hospitalité, 
de la vérité et de la croyance,—la 
terre qui est et doit être une religion 
intime, profonde, constante, héroï­
que, sacrée dans laquelle ou en de­
hors de laquelle, il ne peut pas y 
avoir de religion véritable et lespec 
table, de l'homme à Dieu,du travail 
leur au Créateur. La te ne prouve 
Dieu autant que le ciel, sinon plot. 
En tout cas, c’est là que l'homme 
est le contre maître de Dieu.

“ Voilà pourquoi le jmytan,l’hom­
me du pays, avec son amour pour 
la terre, sou amyur de Gaulois en­
core plus que de Français, cet 
amour si constant et si dévoué qui 
a fait de la France un admirable 
jardin où vit l’esprit d’une admira­
ble nation, est le premier homme 
devant Dieu. **

Les Acadiens furent des paysans• 
Oui, messieurs, c'est le sol qui 

renferme toutes les vertus solides, 
les vertus héréditaires qui conter» 
vent et qui maintiennent les peuples 
et ietrracea, et comme je ne saurais 
ajouter une parole plus convaiocan 
te et plus éloquente aux admirables 
paroles que je viens de citer, je me 
contente, en terminant cette trop 
imparfaite conférence, de jeter avec 
vous un cri qui résume bien toute 
notre pensée, en songeant aux grau 
des choses accomplies par l'agricul­
ture et disons avec le poète :

J'admire les bienfaits, divine 
agriculture. ”

Eloge de lAgpieultape aux plus infimes résultats. Y a t il à 
cela quelqu) chose d’étonoant T 
Non, en vérité. Quoi T C’est d’hier 
à peine que les hommes ont com­
mencé à étudier leur globe dans ses 
transformations et dans ses évoluti 
one ; c’est tous'les jours que sous 
nos yeux la géographie, qui n’est 
que la connaissance de la surface de 
la terre, apporte des découvertes et 
des révélations continuelles, c'est de 
nos jours que des savants spéciaux, 
des explorateurs de tontes les nations 
découvrent sans casse de nouvelles 
étendues, apprennent à connaître 
davantage les lois de l'ordre uni ver 
sel, et l’on voudrait que la masse des 
hommes possédât d\jà, à 1 heure 
qu’il est, tous les secrets le la oiaoi 
è e de traiter la terre, quand nous 
connaissons encore à peine quelle 
en est la forme, la figure et les fine 
lions précises !

Ah ! certes, ce n’est pas l’ancien­
neté de mon sujet qui m’eût détour­
né de vous entretenir ce soir ; mais 
c’est bien plutôt son effrayante nou­
veauté 1 c'est l’abîme d’inconnu dans 
lequel il me semble me plonger en 
le contemplant seulement, èt si j’ai 
quelque faveur à vous demander, 
ce n’est pas votre indulgence pour 
ma témérité, mais bien un regard 
sur la profondeur de notre ignoran­
ce, comme un moment de réflexion 
sur le travail sens relâche et sans 
limites que notre générations tou­
tes celles à venir auront à accom­
plir avant d’en arriver à être certai 
nés, même des choses fondamenta

l’enseigne en Italie et en Sicile. 
Enfin la tradition arabe veut que le blé 
ait été apporté à l’homme par l’ange 
Mikaïl.

L’origine de l’agriculture remonte 
à la plus haute antiquité. On en 
trouve les traces dans tous les débris, 
dans tous les monuments des civili­
sations les plus reculées. Elle est la 
plus noble, pareeque dans aon exercice 
plus que dans tout autre, l’hotrma 
acquiert cette indépendance virile, 
cette force de tempérament, cette 
confiance en soi qui sont la base 
morale des sociétés. En contact cou 
tinuelle avec la nature, passant les 
trois quarts de sa vie sous le ciel 
ouvert, écoutant tout le jonrle mer 
veilleux concert de tous les êtres 
créés dans lequel il n’y a rien d’ap 
pris et où cependant U n’y a pas 
une fausse note, conservant lui mè 
me à son insu avec les voix innom­
brables de l’espace dont pas une ne 
dit un mensonge, ayant constant 
ment sous les yeux tout ce que 
l'homme peut contempler de plus 
grand, la création, poivsé toujours 
du côté où le portent les instincts 
n’ayint pas d'autres exemples que 
des bons à suivre,lorsqu'il n'est pas 
troublé par les passions étrangères 
des hommes de villes,ni d’autre spec 
tacle à contempler que c-lui de la 
paix et du bonheur domestiques, le 
plus grand des biens qu’il puiss t 
désirer, fortifié tous les jours pa^ 
une vie rude et de salutaires fati 
gués, le cultivateur offre le type le 
plus parfait de l'homme dans sa 
noblesse native et dans la lib ;r é 
réelle de tous ses actes.

Laissez moi vous dire avec le 
grand poète Lamartine, moi, fi s de 
cultivateur :
File des cha 
Cm 11

par les misères qui affligent les 
campagnes, déclarent que cet art si 
nécessaire est digne de tous les re*- 
pects, et que les Etats ne restent 
forts qu’en s’appuyant sur lui. Ce 
retour aux idées saines et vraiment 
gouvernementales, ajoute le même 
écrivain, dure peu ; les désordres 
politiques arrêtent ce salutaire élan. 
Au temps de la Fronde, les champs 
foulés aux pieds oar des bmdes ar­
mées restent en friche. Quand le 
calme est revenu, quand l’ordre à 
succédé à^toute cette agitation mau­
vaise, le»» splendeurs de Versailles 
éblouissent tous les yeux et cachent 
U véritable situation du royaume. 
La détresse est profonde et l’on •mort 
à l'aDtme. Cependant le dix uitl- 
ème siècle vient de s'ouvrir; te îles 
préoccupe avant tout de réformes 
sociales t l’économie politique est 
créée. Un comprend quâ^l’ag-icul- 
ture a un rôle important à jouer 
dans cette réorganisation de la so­
ciété que l’on rêve, et à laquelle on 
met la main avec tant d’ardeur et 
d’inexpérience. Des comices sont 
institués et l’état des Cumpagnes 
est la première des questions qn’on 
discute. 11 y a de grands maux ; 
chacun cherche avec bonne foi le 
remède. Depuis, l’agriculture a 
fait son chemin. Elle s’est déve­
loppée énergiquement en lout sens, 
en Europe surtout. Elles conquis 
en fi n la jflace qui aurait toujours 
du être la sienne. Un s’est senti 
honoré de lui appartenir et un 
maréchal de France, qui est une 
des grandes figures cont» mporames. 
a pu prendre aux applaudissements 
de tous, cette simple et noble devise: 
Ense et aratro.

Pourquoi, messieurs, a t on tou 
jours fait un si grand cas de l’agri 
culture T Ah I c’est que l’on a coin 
pris que c’est dans son sein que 
l’humanité puise la source même 
de sa vie. Tandis que toutes les 
autres industries se bornent à tram- 
former des matières premières dont 
elles n’ulilisent qu’une partie, l’agri 
culture multiplie ces matières pre­
mières, elle les décuple et les ce» 
tuple. Le saleil est son grand auxi­
liaire dans celle œuvre de création. 
G’tst une des principales branches 
de l’activité humaine : c’est la plus 
ancienne. “ L’agriculture, dit Fé­
nelon, q ii est le fondement ae la 
vu- humaine, en la soui ce de tout 
les vrais biens. ” Son imporlanc 
a toujours été jugée si grande que- 
toutes les traditions anciennes s’ac­
cordent à lui donner une origin- 
divine. N’est ce pas eu effet, dit M. 
de Tracy dans ses remarquables 
ietires sur l’agriculture, le sol cuitî 
vé qui donne toutes les denrées 
nécessaires à la nourriture des 
populations 1 n’esl re pas du sol 
aussi que proviennent U pl up tri 
des matières, d nt ou se sert pour 
fabriquer les vêtements, pour orner 
et meubler les habitations ? Ge qui 
est le caractère propre de l’agricul 
ture, ce qui la distingue de toutes 
les autres industries, c'est que seule 
elle crée la matière vivante, que 
seule elle peut ae suffi re à elle même 
Aussi, on veut bien admettre géné­
ralement que l’agriculture, considé 
rée uniquement comme .‘ens.mble 
des procédés, au moyen desquels, 
on obtient de la terre tous les objet» 
d’une indispensable nécessité peur 
la nourriture, le vêtement, etc., mé 
rite à ce titre, d'occuper la première 
place parmi toutes les industries ; 
mais en envisageant d’un point de 
vue aussi étroit, il n'est pas possible 
de s’en faire une idée un peu exacte 
•tcomplète, et de reconnaître que 
sa prééminence est fondée sur bien 
d'autres motifs et sur des considéra 
lions de l’ordre le plus élevé.

Ainsi, non seulement, ajoute le 
même auteur, l’agriculture est, dan§ 
les temps les plus difficiles, comme 
au sein de la prospérité générale, la 
source la plus féconde et la moins 
variable de la richesse financière de 
l’Etat ; non seulement les capitaux 
qu’elle a depuis longtemps fixés 
dans le"sol, et qu’elle ne cesse d’y 
déposer chaque année, égalent et 
surpassent peut être la somme des 
capitaux de toutes les autres indus­
tries réuni» : mais quand ou étudie 
avec quelque attention les divers 
effets de son actiou et de son influ­
ence, on reconnaît qu’en obtenant 
de la terre tant de produite variée, 
elle modifie la nature et la compost 
tion du sol lai môme, et, par suite, 
les phénomènes physiques dont 
l’ensemble constitue le climat parti 
culier de chaque centrée ; enfin en

il trouve admirablement sa place let 
je voue demande la permission de le 
lire, M voici :

Prononcé devant l’Institut Ca»a« 
diin, a Québec, le 16 octobre 
1891, par l’h >n. Chs Lanoelibr, 
dépoté Di Montmorency et secré­
taire DE LA PROVINCE DS QUÉBEC.

Monsieur le Président,
Mesdames,

Messieurs,
Que va-t-il nous dire, que peut-il 

nous dire à propos d'agriculture T 
ont dû se demander bon nombre 
d’entre vous, en apprenant que j’é­
tais appelé à traiter un pareil sujet 
ce soir. Tout n’a-t-il pas été dit 
sur l’agriculture etsur l’agriculteur 
depuis que le monde est monde T 
Et encore tout récemment, n’avona- 
nons pas entendu la vois éloquente 
du premier ministre de la province, 
faire à ce sujet une admirable et 
t-op courte allocution, lors de la 
solennité du Mérite agricole ? U n’y 
plus place en pareille matière que 
pour des banalités ou pour ces sen- 
tentieux aphorismes qu’on débite 
avec le cou démesurément roidi et 
en se regorgeant au degré de l’im­
portance qu’on croit donner à ce 
qu’on débite. Et puis, pour parler 
convenablement d’agriculture, faut- 
il être au moins un peu du métier 
avoir des notions tellement prati 
ques qu’on évite de verser dans les 
généralités et de aire des choses 
qui n’ont ni objet ni résultat.

Eh 1 certes, oui, messieurs, le su 
jet que j’ai la prête itiou d’abjrder 
pour tâcher d’en tirer la matière 
d’un simple entretien, n’a rien le 
nouveau, je le confesse et l’on au 
rait pu sans doute m’assigner quel­
que chose de plus piquant ou de 
plus émouvant. Mais à cela, hélas 1 
l’on aunit pirdu tout son temps. Il 
y a longtemps q s’il n’y a plus rien 
de nouveau. L’h iinanité comme 
la terre qu’elle habite et qui tourne 
régulièrem-nt dans son orbite cê 
leste, tourne avec elle dans un mé 
me et éternel cercle d’idées ancien­
nes comme elle, mais néanmoins 
incessa n nent renouvelées, inc 3» 
famment revêtues d une nouvelle 
sonne, suivant les évolutions et les 
phases différentes,par lesquelle# elle 
pas<e, absolument corn ne la terre 
elle noê ne q îi subit sans cesse et 
à chaque instant, depuis so i apoa- 
rit’on dans l espac», des transforma 
lions qui, à la longue, changeai 
complètsment sa physionomie.

A ce point de vue, messieurs.tout 
est nouveau, mais je ne me lance 
rai point dans cet ordre d'idées qu 

mènerait bien au delà les bon

concourt à ses travaux.
La richesse publique est intime- deviendraient ces grandes armées, 

ment liée au développement et à la ! qui s’eu vont*conquêrir des empires, 
prospérité de l’agriculture ; pour I si l’agriculture ne leur fournissait 
bien le comprendre, il suffit de re- ( point la nourriture qui maintient 
marquer que cette industrie étant leur force et augmente leur coura- 
exercée parune immense population, j ge ? Ah 1 Napoléon Bonaparte l’avait 
répandue fur un vaste territoire, bien compris, puisqu’il disait : “L’a 
le» moindres perfectionnements griculture est le premier élément de 
dans ses procédés doivent avoir sur ■ la prospérité d’un peuple. " 
la production générale une très Gomment se fait il alors, dira t 
grande influence, et amener des1 on, que tant de gens désertent les 

champs, ou ils trouvent la liberté,
Et puis,que d’a litres services l’agi i l'indépendance et la santé pour aller 

culture ne rend elle pas encore A la i s'étioler dans les étroite* et malsai- 
eociété ? Par une harmonie vrai- J nés demeures des villes, et dans des 
ment providentielle, les intérêts de établissements où la mort et la pro 
laproduction sont d’accord avec ceux [ Action vont de paire ? Uh î mes- 
de l’humanité et la culture, en se 
perfectionnant tend sans cesse à 
diminuer les influences nuisibles el 
souvent délétères émanées Te cer­
tains sols. Ainsi, par exemple, le 
séjour des eaux à la surface de In 
terre ou dans ses couches peu pro. 
fondes est nuisible à la végétation à 
tel point, que le premier soin d’un 
cultivateur intelligent doit être rie 
fane disparaître ces causes d'infé­
condité en procurant à ces eaux leur 
écoulement par tous les moyens pos 
si blés.

D'un autre côté, la stagnation de 
ces eaux n’esl pas moins luneste à 
la santé des hommes, puisqu’elle 
est dans bien des cas la cause princi 
pale des fièvres et de bien d’autrei 
maladies.

Le cultivateur, ou ne saurait trop 
le proclamer, est le fondement et la 
colonne de tout ordre social, et sans 
lui les plus belles choses de ce mon 
de n’auraient pas de lendemain, car 
c’est lui qui donne à manger au 
reste des hommes. Quand Sully a 
voulu relever la France des désas­
tres que la guerre avait causés, c'est 
à l’agriculture qu'il s'est i.dressé.
Voici ce qu’il disa-t dans le prôara 
bule de l’édit de 1599 .

Le plus grand et légitime gain et 
revenu des peuples procède princi­
palement du labeur en culturede la 
terre, qui leur rend, selon qu’ilplait 
à Dieu, à usure, ie fruit de leur 
travail, en produisant grands quan 
tité de blés, vins, grains, légumes 
et pâturage-, D quoi non seulement 
ils vivent à leur aise, mais en peu­
vent entretenir le trafic el cornmer 
cer avec nos vo sms et pays lointains 
et tirer d'eux or, argent et tout ce 
qu’ils ont en plus grande abondance 
que nous. Ge que nous considérant, 
nous avons estimé nécessaire de 
donner moyen a nos sujets de pou­
voir augmenter ce trésor. Joignez 
que sous ce labour, infimes pauvres 
gens, détruits par le malheur des 
guerres, dont la plupart sont con­
traint! de mendier, peuvent travail­
ler et gagner leur vie, el peu à peu 
se remettre el relever de misère

“ Sachant bien qu’en plusieurs 
de nos province et pays, le long des 
mers de l’un et de l’autre côté de

résultats trèsimportants.

; sieurs, on no saurait répondre à cela 
que par des banalités puériles, par 
des aiguments à la Prud'homme. 
Il n’en est pas moins vrai qu’un des 
grands fléaux de notre tempe soit 
le dépeuplement des campagnes au 
profit des villes. Les champs à l'air 
pur et libre sont désertée pour l’ate­
lier,pour la machina et le souterrain. 
Nous sommes dans le siècle de fer 
par excellence, où l’humanité cher­
che à se créer des conditions et une 
existence nouvelle en forgeant et en 
élaborant sans cesse dans^mver 
sel creuset toutes les matières pre­
mières. Nous cheicbona un avenir 
nouveau, et il nous faut passer par 
l'âge de fer avant d’arriver à l'âge 
d'or. G’eet la condition fatale, 
inexorable. Elle nous a été imposée 
dès le premier jour, par une pomme. 
Et dire que ce fruit fatal continue 
encore d’être tant recherché et que 
les Ganadiens se vanlent de l’avoir

Est ce à dire que cette perspective 
doive noue effrayer T Non, loin de 
là. Ge n’est pas avec terreur que 
nous devons envisagernotre mission 
sur la terre, mai» avec espérance. 
Notre tâche, comme l’espérance, est 
infinie. Nous n'en verrons jamais 
le terme, mais nous puisons sans 
cesse de nouvelles forces à chaque 
pas accompli et nous acquérons 
une vertu de plus à chaque conquête 
faite sur la nature, grâce à la volon 
té et à la persévérance. Dieu nous 
a livré la terre, et tout ce qui l’ha 
bile, et tout ce qui la compose pour 
être notre propriété, un champ 
éternel où s’exerce notre intelligenc 
et la connaissance de cette terre est 
un de nos devoirs ese miels. Nous 
levons au Créateur de ne pas l’ha 
biter comme des êtres dépourvus 
de raison, mais de lui en faire d’au 
tant mieux hommage que nous la 
comprenons et que nous Tutilisons 
davantage.

Jadis, à une époque bien reculée, 
l’homme habitait des cavernes, il a 
nême habité des lacs : plus tari il 
st devenu nomade, eh 1 grând Di­

eu 1 il y a encore quantités de H 
hue nomades qui 
immenses steppes de l’Asie et le» 
forêts d’Afriauî, sans compter le* 
tribus déchues de notre propre con­
finent ! Mais à côté des tribus no 
modes se formaient petit à petit les 
peuples pasteurs, nos véritables 
ancêtre", ceux du moins auxquels 
nous pouvons remonter ; les peu­
ples pasteurs, origine et fondement 
de toutes les sociétés civilisées qui 
ont passé sur la terre les unes à la 
suite des autres.premiers essais d’a­
griculture, constitution de la propri­
été, établissement de la famille.

Mais je m’aperçois, messieurs,que 
j m’écarte de la démonstration que 
j’ai entrepris de faire ce soir. Re 
venons vite à ce qui fait particuliè­
rement l’objet de mon entretien, 
c'est à dire à là démonstration tri­
omphante de l’excellence de l’agri. 
culture, des services immenses 
qu’elle rend à la société.

Disons d’abord que l’agriculture 
est la plus aucienne et la plus noble 
des professions u L'agriculture, a 
dit J. J- Rousseau, est le premier 
métier de l’homme, c’est le plus 
honnête, le plus utile et par consé­
quent le plus noble qu’il puisse 
exercer. ”

ne heurempw j'aimai de bon 
are vêtue de deuil, 

on voit la pauvre demeure 
l’tgliee et le eereueil.

Le jardin qui rit à leur porte 
Dane eon buieeon de noieetier».
Leur aeuil couvert de feuillee mortee 
Où le pauvre a fait d
La voix de leur cloche sonore 
Oui dit aux vaine enfanta du bruit : 
Que le Seigneur est dane l’aurore ! 
Que le Seigneur est dans la nuit !

lahoureu

es sentiers ;

comme le meilleur et le plus pro­
ductif de tous ceux de leurs vergersl 
Nous passons par l'âge de fer ; il 
n’y a quo nos muscles qui ne le 
soient plus ; mais l’homme finira 
bien par trouver remède à cela au 
moyen de l'électricité.

Messieurs, je voudrais bien ne pas 
abuser de votre attention,ni dépas­
ser le temps qu'il m’est donné de 
m’entretenir avec vous, mais je vois 
les sujets de causerie naître en foule 
autour de moi,à mesure que j'envi­
sage le sujet général que j’ai été

n’a pas assisté au moins une fois en 
sa vie dans les champs au lever du 
jour 1 Voyez. Le soleil à peine a 
projeté ses première rayons au des­
sus de l’horizon ; les oiseaux vien­
nent de s’éveiller et remplissent l'air 
de frais gazouillements ; la brise 
matinale, pure et fraîche, court 
dans les feuillages et sur les têtes 
des longs épis ; on entend des échos 
lointains, sonores et doux ; le# ani­
maux domestiques, compagnons et 
serviteurs du roi de la nature, éti­
rent leurs membres reposés et se 
lèvent lentement....... mais, regar­
dez bien. Quel est cet être qui seul 
debout, droit et le front tourné vers 
1 es cieux y interroge de tous côtés la 
vaste étendue et promène sur elle 
son regard souverain qui eu scrute 
les secrets et demande ce que le 
temps lui réserve f

Get être, c’est le cultivateur, le

Cette odeur de myrte et de roses 
Qui s'exhale autour de leurs pas,
Et leur voix qui parle de choses 
Que l’œil de l'homme ne voit pas.

Et puis, permettez encore que je 
vous cite celte description de la vie 
du cultivateur, ce petit croquis s 
gracieux emprunté aux Géorgiques 
d- Virgile. Un se rappelle m volon 
tairement, en lisant ce tableau %i 
frais, les charmantes descriptions 
que Legendre a faites de la vie à la 
campagne :

“ Quelques uns, dans les longues 
soirées d'hiver, veillent à la lueur 
d-.- la lampe, et aiguisent en forme 
d’épée# des torch s nouvelle# Pen 
danl ce temps là, la mère de famille 
charme par ses chansons les heures 
rop lentes du travail, fait courir la 

navette légère entre les fils de la 
toile ; ou bien ellecuU dans l’airain 
les doux fruits de la vigne, dont elle 
ôte, avec une branche d’arbre, l’é­
cume bouillante. ”

lé à faire valoir. Qui de vous
nas de votre complaisante ait nuoa 
J'admets que mon sujet est vieux, 
archi vieux, qu’il a été battu I et 
après, pinte ton,qu’il soit épuisé 
pour cela T Q îoi I grand D eu I 
l’humanité, 4ep iis ce que l'on con­
naît d’elle, n’a ja mis eu que deux 
mobiles à teus ses actes, deux seu 
les passions qui les aient enfantés * 
l’amour et la haine. G’esl sur ce

courent les

m

fond en apparence s: maigr i et si 
restreint que roulent l’histoire de 
tous les peuples et les drames in­
nombrables qui l’accompagnent 
toutes les grande», balles et époa- 

* vaotablesactions, tous les ravages

Non seulement l’agriculture est 
la plus noble et la plus ancienne des 
industries humaines, mais je pré­
tende aussi qu’elle est celle qui rend 
à la société les services les plus 
considérables, que sans elle enfin, 
nous ne pourrions pas exister, car 
elle est née des besoins môme de 
l’homme, dès qu’il fut banni du 
paradis terrestre. Oui, messieurs, 
l’agriculture a créé les nations ; la 
charrue a fait le premier proprié-

Get art de couvrir les champs de 
récoltes, de modifier la nature,pour 
la rendre plus utile à l'homme, a 
devancé tous les autres. Et cepen­
dant, dit le marquis de Moatlaur. 
dans un admirable rapport, cette 
science si haute,si féconde en résul­
tats', a été négligée pendant des 
siècles et abandonnée avec une 
sorte de mépris. Ceux qui portent 
l’épée passent avant ceux qui tien­
nent la bêche. Pendant tout le 
moyen âge, sauf à quelques rares 
moments^ous Charlemagne et Saint 
Louis, par exemple, la condition du 
laboureur est triste et précaire. 
Toutes les charges pèsent sur lui La 
lutte est sans trêve sur tous les points 
du paye : comment l’agriculture 
aurait elle pu prospérer I La paix 
seule lui permet de vivre et de gran 
ilr. An seizième siècle, époque de 
transformation sociale, elle reprend 
aveur. Olivier de barres écrit son 

livre si curieux et si bon à consul­
ter, môme aujourd’hui : Sully et 
son illustre maître, le eaeur navré

psychologiques à quelque ordre 
qu’ils appartiennent, les plus grand «

éclatants faits de« poèmes, les plus 
«môme que le» plus humbles évén; 
meats de chique jour, et cependan 
ce fond est à peine entamé, et les 
moralistes et les historieus, et le» 
poètes de tous les âges à venir n’eo 
auront jamais d’autre pour champs 
d’étude jmjua dans les plu» inti 
mes replie de notre nature, et ils 
n’arriveront jamais à en atteindre 
la limite. Le jour où Ton n# trou­
vera plus rien à dire sur toutes les 
grandes questions qui intéressent 
1 humanité, l’humanité cessera, elle 
n aura plus aucune raison d’être, 
elle aura atteint son bat.

grosses el petites rivieres et autres 
endroits de notre royaume, il y a 
grande quantité de palus et marais 
inondé» et entrepris d’eau., 
quels palus et marais étant dessé­
chés serviront parue en labour et 
partie en prairies et pâturages. ” 

Un a souvent comparé l’agrieul- 
re à une large mamelle où vient 
s’allaiter l’humanité entière. Oli­
vier de Serres disait :44 Pâturage et 
labourage so.it les deux mamelles 
de l’Etat. ” Je ne veux pas insister

lea-

premier, le plus libre et le plus puis­
sant des hommes; oui, le plus puis­
sant, car toute puissance humaine 
vient de l’homme libre ; de Thorn 
me libre qui tient dans ses mains 
les destinées de sou paye, el qui 
possède le vote, ce qui veut dire le 
pouvoir. Saluez, messieurs, celui 
qui fait les gouvernements, etsur* 

sur cette image autrement que pour , tout le gouvernement..—, colonisa* 
en signaler l’extrême justesse et leurs. Hélas 1 cet homme si puis 
pour rappeler que de toutes les j gant et si superbe dans son lndôpen- 
grandes sources qui alimentent l’ac­
tivité el le développement des so­
ciétés, la principale et, comme je le 
disais tout à l’heure, la plus ancien

>
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veinent au sujet qui nous occupe, y 
a t il au monde une acienc , ou si 
l’ont veut, une profession, un matter 
qui soit plus ancien que celui de 
l’agriculture f Non, certes ; eh bien j 
il n’en est pas un qui soit encore 
plus dans l’enfance, dans notre pays, 
du moins, sur lequel on ait dit plus 
de choses qui n’ont servi à rien, et 
qui soient encore aujourd’hui telle­
ment nouveau que les plus simple i sacré loi.ast prêté pour le seconder 
notions en so.ent encore inconnue», dans eee travaux. Bn Egypte, c’est 
et qui oblige le concours de toitet J Isis qui donna eus hommes les prè­
les forces de la société et des gou j m tètes leçons d’agriculture : Diane 
Verneasenle peer que Te» parvleeae I va purler est art en Grèce, et Gérée

dance a été si longtemps et si systé 
manquement dédaigné que je me 
sens tout timide en parlant de lui 
dans les termes où je le fais ; mais 
j’espère que cette timidité ne dépas­
sera pas les bornes de mon travail, 
et que je saurais faire énergique­
ment, dans la sphère qui m’est ré­
servée, tout ce qu’il m’est possible 
pour reconnaître dans le cultiva 
leur le premier des citoyens et le 
traiter comme tel.

Elle est la plus ancienne, parce 
qu’elle est née du jour môme où les 
hommes ont senti le besoin de vivre 
réunis et en paix au lieu de vivre 
isolément et en hostilité continuelle, 
da jour mène où eut sien la premiè 
re ébauche de civilisation. Dans 
l’Inde, dit le docteur Link, le culti­
vateur sort immédiatement de la 
main de Drachma, et le taureau

Brûlares 
Douleurs 
Blessures 
Catarrhes 
Contusions 
Enrouements 
Maux d’Yeux 
Hémorrhoîdes
Hémorrhag es ______
Inflammati vue MïUOÉ

EXTRACT
ne et la plus noble, est assurément 
l’agriculture.

Après tout, sans l’agricnltuie que 
serait le commerce, par exemple f 
N’est ce pas du sol que sont tirées 
toutes eee richessesqui,transformées 
pour différents objets Tali mentent 
et la fout vivre ? N’est ce pas là la 
véritable richesse, la seule qui soit 
indispensable f 44 Quelle folie, dit 
Aristote dans sa Politique, d’appe-

ij
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Messieurs,il m’est tombé dernière­
ment sous la main un tout petit 
artiele que je n’a» pu lire sens ansf
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